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SÉANCE PUBLIQUE DU 10 MAI 1969 (1) 

Réception de M. Willy Bal 

Discours de M. Joseph HANSE 

Monsieur, 

Le fondateur de cette Académie de langue et de littérature 
françaises, Jules Destrée, et après lui nos statuts ont prescrit 
la présence de dialectologues dans notre section de philologie. 
Mais dès 1923 nos prédécesseurs ont décidé de faire davantage 
pour la littérature dialectale : ils ont élu un écrivain wallon. 
La tradition a été maintenue et c'est ainsi que, tout en partageant 
avec nos confrères Louis Remacle et Géo Libbrecht la fierté 
d'illustrer parmi nous la poésie wallonne, vous avez le privilège 
de représenter officiellement, dans notre Académie, toute une 
littérature. 

Vous ne vous étonnerez donc pas qu'avant même de vous 
accueillir je veuille témoigner de l'intérêt que notre Compagnie 
porte au destin du wallon. 

Nous sommes tous ici, par vocation, soucieux de la défense 
du français, de son rayonnement, de son unité à travers le 
monde. Aucun de nous cependant ne peut croire que pour amé-
liorer la qualité du français parlé en Belgique il faille lui sacrifier 
nos dialectes. L'abandon de ceux-ci ne donnerait à nos com-
patriotes ni un vocabulaire plus abondant, ni une prononciation 
plus correcte, plus nette et plus pure, ni une syntaxe plus nuan-
cée. La maîtrise de la langue française peut au contraire trouver 
un support dans la connaissance d'un dialecte. Parce qu'il est 
spontané, parce qu'il plonge ses racines dans les profondeurs de 
notre sensibilité, dans les réalités de la vie quotidienne, le dia-

(1) Cette séance s'est tenue au siège provisoire qu'occupent les Académies 
pendant la restauration du Palais, 43, avenue des Arts. 
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lecte a une richesse, une précision, une vivacité qui se mani-
festent chez l'homme le moins instruit, chez l'enfant même. 

Ce que j'appelle de mes vœux, c'est que, partant de ce fécond 
substrat dialectal, rendu attentif par ses maîtres à certains 
rapprochements et à certaines oppositions entre ses deux langues 
maternelles, entraîné à ne pas confondre deux niveaux de lan-
gage comme le fait couramment le français régional, l'enfant ap-
prenne à s'exprimer avec autant d'aisance en français qu'en patois. 

Pourquoi les Wallons ne pourraient-ils pas, comme tant de 
Français, rester fidèles à leurs dialectes et acquérir une réelle 
maîtrise de la langue française? J 'a i des amis languedociens; 
je prends plaisir à entendre ces vignerons bavarder, discuter 
dans leur chantante langue d'oc ou s'exprimer avec la même 
volubilité dans un français très pur, savoureusement teinté 
d'accent mais où l'on ne perçoit aucun mot de patois, aucun 
terme d'argot. 

Les Wallons qui rougissent de leur langue devraient méditer 
les réflexions que faisait naguère devant nous André Chamson, 
de l'Académie française. Il reconnaissait toute sa dette envers 
sa seconde langue maternelle, cette langue d'oc, et il souhaitait 
qu'on dénombrât un jour les écrivains français qui n'auraient 
pas été ce qu'ils sont sans ce bilinguisme naturel qui, faut-il 
le dire? n'a rien de commun avec celui qu'on voudrait imposer 
à nos enfants. 

Vous êtes un admirable exemple de cette dualité féconde. 
Vous avez publié en français de nombreux et remarquables 
travaux de philologie, de linguistique, de dialectologie, d'histoire, 
de critique littéraire ; bien que votre connaissance approfondie 
du wallon ait incontestablement été la source et le stimulant 
de votre œuvre scientifique, vous me permettrez de laisser celle-ci 
en marge de mon propos, qui est l'écrivain dialectal. 

A l'instar de vos maîtres Louis Mercier, Ramuz, Pourrat, 
Péguy, vous auriez pu vous faire une place de choix dans les 
lettres françaises. Mais avec une fidélité qui ne s'est jamais 
démentie depuis trente-cinq ans (je ne vous vieillis pas), c'est 
en wallon que vous avez créé, conté, chanté, crié, prié. 

Vous avez voulu servir, défendre et illustrer votre wallon, 
non seulement parce que vous l'aimez et que vous ne voulez 
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pas que s'en perdent les richesses, parce que vous éprouvez à 
quel point il vous relie aux gens de chez vous, à ceux d'autrefois 
comme à ceux d'aujourd'hui, mais aussi parce que vous avez 
compris l'utilité sociale et culturelle d'une littérature dialectale. 
On ne cultive pas un peuple en le déracinant, en l'arrachant à 
son terroir, à sa tradition. Nos patois peuvent, eux aussi, être 
l'instrument d'un véritable humanisme. Écrits avec fidélité, avec 
un souci d'art, de poésie et de vérité, ils peuvent aider l'homme 
à se connaître, à se reconnaître, à se dépasser, lui faire mieux 
découvrir la beauté du monde, la richesse d'un enracinement 
et ce qui fait la dignité humaine. 

Cette conscience de la mission d'une littérature dialectale, 
d'autres semblent l'avoir acquise par la réflexion. En vous elle 
est innée, elle tient à vos attaches paysannes. 

« Willy Bal, ou le sortilège paysan », disait notre ami Maurice 
Piron, il y a vingt-cinq ans, dans sa pénétrante étude sur Les 
lettres wallonnes contemporaines. Paysan ! Je vais prononcer 
plus d'une fois ce mot avec respect, à votre propos. Par néces-
sité, parce que sans lui on ne peut définir votre originalité fon-
cière; mais aussi pour le plaisir de défier ceux qui en font une 
sotte injure et dont la seule excuse est l'ignorance de ce qu'il 
peut y avoir de sain, de solide, de délicat sous l'écorce paysanne. 

Vous avez revendiqué fièrement l'honneur de vos origines 
rurales. Votre père était resté attaché à son village, à son jardin, 
à ses vergers, bien qu'il eût fait à Charleroi ses humanités modernes. 
Un de ses professeurs, Jules Sottiaux, a été en quelque sorte 
votre parrain en littérature. Il aimait votre pays, votre wallon, 
les gens de chez vous. Comment ne pas aimer la race vaillante 
de vos ascendants? Ils travaillaient la terre, le bois, le fer, le 
charbon. Ces quatre activités ne synthétisent-elles pas, à peu 
près, votre région natale et même toute la Wallonie ? 

Vous êtes né le n août 1916 à Jamioulx, village agricole 
de l'arrondissement de Thuin; il étage sa verdure au bord de 
l'Heure (l'Eau d'Heure), à 7 kilomètres au sud de Charleroi. 

Comme cette charmante rivière, qui promène ses eaux tran-
quilles dans deux provinces, vous appartenez à la fois au Hainaut 
et à Namur. Hennuyer de vieille souche, fidèle à Jamioulx malgré 
la vie qui n'a cessé de vous en éloigner sans pouvoir vous empêcher 
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d'y revenir régulièrement, vous ne cachez pas votre sympathie 
pour Namur, qui vous accueille volontiers. Mais Liège aussi vous 
attire et vous adopte. N'avez-vous pas obtenu successivement, 
de 1952 à 1955, le prix de littérature wallonne de la province 
de Hainaut, pour la poésie puis pour la prose, et le prix biennal 
de la ville de Liège, avant que le gouvernement vous octroyât 
en 1956 le prix biennal de littérature wallonne? 

Vos éditeurs ont leur enseigne à Liège, où vous êtes membre 
de la Société de littérature wallonne, à Namur, aux Cahiers 
wallons, à Charleroi, où vous participez aux activités de l'Asso-
ciation littéraire wallonne qu'anime avec tant de zèle Emile 
Lempereur, à Thuin, aux Feuillets du Spantole. Mais les tra-
ducteurs de vos poèmes, on les trouve en Allemagne aussi bien 
qu'en Russie. Et vos lecteurs et vos récitants, ils sont partout, 
à l'Université, à la campagne, à la ville, aux bords des routes 
où tel cantonnier dit vos vers en cassant des tas de cailloux. 

A Jamioulx, vous avez fréquenté l'école communale, où restait 
vivace le souvenir d'un ancien instituteur, devenu échevin de 
l 'instruction publique, puis bourgmestre de sa commune, Paulin 
Brogneaux, poète français et wallon. Vous avez consacré plusieurs 
études à son œuvre. 

Parmi les maîtres qui ont poursuivi votre formation au Collège 
des Jésuites de Charleroi, vous m'en voudriez de ne pas citer 
le Père Débauché, cet éducateur remarquable. 

Dès la fin de vos études secondaires, à l'âge de seize ans, 
vous remportez en 1933 un double succès au concours littéraire 
de la jeunesse estudiantine catholique de tous les collèges français 
de Belgique. 

Vous êtes classé second en dissertation française. Le jury, 
très sévère, un peu trop conformiste à mon gré, est sans doute 
un peu scandalisé par votre anticonformisme. Mais il tient à 
reconnaître votre originalité, votre vigueur et il note : « Quelle 
langue drue, riche comme une terre grasse et pleine de promesses ! » 

On peut lire, dans la brochure M oins de vingt ans 33, des extraits 
des travaux couronnés. Sujet imposé: Dans quelles circonstances 
et par quels auteurs avez-vous pris goût à la littérature? 

Seul vous allez droit au but, avec une belle franchise. Vous 
affirmez d'emblée que vous avez choisi vos maîtres parmi les 
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écrivains paysans. Vous montrez déjà vos exigences de vérité. 
Vous reprochez à René Bazin, à Jean Nesmy, à Edouard Ned 
de n'avoir pas toujours su faire parler avec justesse les gens de 
la campagne, d'avoir affadi la terre et les travaux rustiques. 
Vous leur opposez Louis Mercier, ce poète en sabots, que vous 
appelez hardiment « le grand poète de la paysannerie chrétienne ». 
Vous pardonnez à ses vers d'être « un peu lourds et rustauds », 
parce qu'ils sont « pleins de verdeur ». 

Mais votre sincérité ose avouer que vous n'avez été vraiment 
satisfait qu'en découvrant un poète wallon, écrivant en dialecte 
liégeois, Marcel Launay, paysan de la Haute Ardenne. Lui seul 
a su répondre à votre instinct campagnard et forestier ; ses vers 
« durs et pesants » vous paraissent « trempés d'une force mer-
veilleusement sincère ». Vous-même, avec une force déjà éton-
nante — ce mot de force est de ceux qu'appellent votre personne, 
votre talent — vous évoquez des drames de braconnage, la 
poésie des soirs d'affût, des nuits de mystère, l'âme de ces « soirs 
d'acier» : vous tenez déjà quelques-uns de vos thèmes. Et votre 
anticonformisme termine cette dissertation française par quatre 
vers wallons ! 

Ce n'était pas assez pour votre fidélité wallonne. Vous parti-
cipiez en même temps au concours littéraire organisé pour la 
première fois parmi les jeunes écrivains patoisants. Vous montriez 
que vous n'en étiez plus à confesser des sollicitations; déjà vous 
étiez entré, sans doute depuis plusieurs années, dans la voie 
de la création littéraire. Et le jury, à l'unanimité, « avec enthou-
siasme et conviction », vous décernait le premier prix de jeune 
littérature wallonne. 

J 'aime que vous ayez ainsi, à seize ans, chaussé un sabot 
français et un sabot wallon — mais quelle jolie paire, bien 
assortie! — et prouvé que la pratique et la maîtrise du wallon 
ne contrarient nullement l'acquisition et la maîtrise du français. 

La brochure Moins de vingt ans 33 ne donne que des extraits 
de votre manuscrit. A l'exemple de celle de Marcel Launay, 
dont la poésie robuste et concrète n'a rien de romantique, votre 
versification est régulière, parnassienne, ferme, rythmée; elle sait, 
à travers la précision de la langue, faire jouer les sonorités, 
faire éclater la sève des mots wallons comme ces cerises trop 



8o Discours de M. Joseph Hanse 

mûres qui font gicler leur jus, qui font brotchi leû dju, sous le 
soleil ; vous dites : qui pèt'neùt d'trop d'soya. Le soleil d'août 
qui tremblote dans la vieille maison à l'heure de la sieste, vous 
l'assimilez audacieusement à un vieillard tremblant: èyèt l'soya 
d'aousse a l'balzin. 

Vous avez déjà trouvé quelques-uns de vos sujets favoris: 
les aïeux, les tayons, auxquels vous rêvez le soir en vous atten-
drissant, les paisibles intérieurs campagnards, les brumes du soir 
sur vos collines, la piété villageoise, le soleil. Vous n'avez que 
seize ans, mais déjà vous sentez et exprimez, avec une force 
contenue, la misère des petites gens de Sambre-et-Meuse, qui 
en ont assez de vivre comme des mendiants, des bribeûs, renâclant 
sur tout, affaiblis comme des bêtes; mais comment traduire 
l'énergie du wallon afflachis comme des bièsses? 

Deux ans plus tard, en 1935, notre confrère Maurice Piron, 
cette vigie des lettres wallonnes, présente aux Editions de la 
Vie wallonne votre premier recueil, Oupias d'avri, « Bouquets 
d'avril », où l'on retrouve, avec de nouveaux poèmes, quelques-
unes des pièces publiées en 1933, mais que votre exigence a 
corrigées en maints endroits. 

A cette époque déjà vous avez résolu de vous joindre à ceux 
qui veulent arracher les lettres wallonnes à la fadeur, aux clichés, 
aux gauloiseries médiocres et les élever, les transformer par un 
renouvellement de l'inspiration et des sujets, un changement 
du public, une forme plus neuve, plus artistique. En prenant 
possession, en 1936, de la chronique des lettres dialectales dans 
la vaillante revue Terre wallonne d'Élie Baussart et Arsène Soreil, 
vous insistez sur la nécessité de dépasser l'anecdote et le pitto-
resque pour atteindre la densité humaine, le durable, l'universel. 
Et vous menez le même combat dans d'autres revues. 

Toute cette activité critique, militante, créatrice aussi (car 
vous publiez d'autres poèmes et des contes), vous la menez de 
front avec vos études en philologie romane. A vrai dire, avant 
même d'entrer à l'université, vous aviez déjà commencé vos 
recherches en dialectologie : vous étiez un des correspondants 
de Jean Haust pour son Atlas linguistique. En acceptant de 
remplir pour Jamioulx le grand questionnaire, n'avez-vous pas 
répondu à environ 2.000 questions ? 
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A l'Université de Louvain, Alphonse Bayot, ce maître inou-
bliable, resté fidèle lui aussi à son village natal, proche du vôtre, 
et à son cher wallon, dirige votre thèse sur la morphologie du 
parler de Jamioulx. Vous lui offrez sans le savoir une de ses 
dernières joies. Le 3 juillet 1937, vous êtes promu licencié en 
philosophie et lettres avec la plus grande distinction. Cinq jours 
plus tard, il meurt subitement, alors qu'il lit un autre mémoire. 
Il avait mis en vous toutes ses complaisances, tous ses espoirs, 
et Dieu sait combien il était bon juge. Il n'aura pas le bonheur 
de vous voir triompher au Concours universitaire en 1938. 

Privé de votre maître, de votre ami, vous poursuivez vos 
enquêtes dans votre village, en vue de votre thèse de doctorat, 
consacrée aux divers aspects du patois de Jamioulx. Travailleur 
infatigable, vous brûlez les étapes, vous battez tous les records. 
Un an après avoir achevé votre licence, vous êtes proclamé 
docteur, le 16 juillet 1938, avec la plus grande distinction et 
— ce qui est tout à fait exceptionnel — les félicitations du jury. 
Vous n'avez pas vingt-deux ans. Votre thèse complémentaire 
vous oriente déjà vers la linguistique générale. Notre Académie 
couronne votre travail en 1939 et l'on vous voit sans étonnement, 
la même année, parmi les éminents philologues de Belgique 
et de l'étranger qui collaborent aux Mélanges offerts à Jean Haust. 

Quelle belle carrière scientifique s'ouvrirait devant vous si, 
depuis 1938, vous n'étiez sous les armes ! Au moment de l'agression 
allemande, il y a aujourd'hui exactement vingt-neuf ans, vous 
êtes adjudant chef de peloton, en première ligne. Plus tard, 
en 1947, dans un très beau poème sur la misère humaine, Au 
soya dès leus, « Au soleil des loups », vous évoquerez l'enfer de 
la Lys. Permettez-moi de lire deux strophes de cette longue 
plainte, de cet âpre chant de révolte. Je cite la fidèle traduction 
de Maurice Piron, dans sa belle anthologie bilingue publiée chez 
Gallimard, Poètes wallons d'aujourd'hui : 

Moi j'ai vu — et tant d'autres que moi l'ont vu 
S'ils avaient encore des yeux pour regarder — 
J 'ai vu des hommes (et moi aussi j'étais dans le tas), 
Des hommes qui raclaient la terre, 
Qui grattaient la terre, qui mordaient la terre, 
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Quand, dans le ciel, il ne passait plus que des nuages 
De frelons d'acier qui sifflaient au-dessus de nos têtes, 
E t les hommes que nous avions été n'étaient plus 
Que des vers quand la bêche du jardinier s'enfonce en terre. 

La Lys ! Les avoines ondulent au vent du Sud, 
Les champs de lin, 
Le soleil de mai... hein, mes camarades, 
Que c'était vraiment bête de se faire tuer par un si beau 
Les prés quasiment bons à faucher, [temps ! 
Mais si on entendait comme des marteaux sur l'enclume, 
C'étaient les mitrailleuses, 
Les mitrailleuses qui sarclaient à travers notre jeunesse, 
Qui sarclaient... 

Vous voici prisonnier en Allemagne, dans un camp d'officiers. 
Mais si vous y avez été conduit comme chef de peloton, la guerre 
vous a empêché de recevoir à la date prévue l'étoile d'or, dont 
vous avez su vous passer pour faire sous le feu votre devoir 
d'officier. Certaines étoiles d'or supportent mal le voisinage 
des étoiles d'argent. N'est-il pas d'autre part contraire aux 
«règlements»? Vous êtes tous expédiés, pauvres adjudants, 
comme du bétail, vers la Bavière, vers un décor de joyeux Tyrol, 
comme vous dites avec humour plutôt qu'avec humeur. 

Vous avez fait revivre, dans une émouvante nouvelle, Preu-
miêrès lètes, ce marché aux esclaves, dans ce Schônbach en fleurs, 
où les fermiers allemands faisaient leur choix parmi la main-
d'œuvre qui leur était offerte. 

La guerre, paradoxalement, vous fait retrouver, Herr Doktor, 
la rude vie de vos aïeux voués aux travaux des champs et des 
bois. Vous serez ouvrier agricole, jardinier, bûcheron, débar-
deur de grumes. Vous ressentirez mieux encore, sur ce sol hos-
tile, tout ce qui vous rattache aux gens de chez vous, à ceux 
qui éprouvent pour leur terre natale une dilection particulière 
parce qu'ils la travaillent avec patience, parce que chaque jour 
ils la sentent lourde sur leur bêche ou friable entre leurs doigts, 
mais toujours si tendrement aimée parce qu'avec obstination 
ils la veulent nourricière. 
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Rentré au pays après avoir été officier de l'armée d'occupa-
tion, vous allez, à partir de 1946, mener de front, avec un courage 
tranquille, cinq vies au moins, parfaitement organisées: vous 
partagerez votre temps, votre énergie, votre générosité entre 
le professorat, la famille, l'agriculture et l'élevage, les publications 
scientifiques, les travaux littéraires de critique en français et 
de création en wallon. 

Professeur de français et de morale à l'École Prince Baudouin, 
à Marchin, vous avez la joie de vous associer à une belle expérience 
pédagogique où l'élève retrouve la vie familiale. 

Vous avez à vos côtés, pour le meilleur et pour le pire, une 
compagne dont la vivacité souriante et l'optimisme compléteront 
et nuanceront votre gravité. Sans avoir été préparée aux tâches 
rurales, elle saura généreusement les assumer avec autant d'aisan-
ce et de simplicité qu'elle remplira ses devoirs de maîtresse de 
maison. Sept enfants apporteront dans ce foyer exemplaire leur 
charge de soucis mais aussi leur affection, leurs sourires et leurs 
espoirs. 

Pour faire vivre cette famille et surtout parce que vous ne 
pouvez plus vous passer de cette communion avec la terre, vous 
exploitez, avec Madame Bal, une petite métairie de deux hectares. 

Vous publiez une partie de votre thèse de doctorat, un Lexique 
du parler de Jamioulx, dans les recueils de la Commission royale 
de toponymie et de dialectologie, dont vous êtes membre ; ce 
gros volume, dédié à la mémoire de votre maître, est salué par 
les spécialistes les plus exigeants comme un modèle du genre. 

Vous donnez à diverses revues d'autres chapitres, sur le voca-
bulaire des jeux, des sports, des métiers, des saisons. Vous 
avez compris que la dialectologie est liée à l'ethnographie, à la 
sociologie, à l'histoire. C'est dans le même esprit que vous étu-
diez les sobriquets en usage dans l'ouest-wallon. Mais puis-je 
citer tous vos travaux de dialectologie? Je veux du moins signa-
ler une récente et originale description, selon la méthode struc-
turaliste, du wallon de Charleroi. 

Vous définissez dans plusieurs écrits lucides et fermes votre 
position de dialectologue et d'écrivain patoisant. Vous publiez 
deux études attachantes sur le « poète de la bêche », Henri 
Pourrat, d'autres sur Ramuz, Michelet, Péguy. Vous rendez 
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compte, çà et là, des livres du terroir, des études dialectales. Vous 
ne craignez pas de semoncer tel écrivain à succès qui simplifie les 
problèmes ruraux, qui n 'a jamais tenu en mains une faux ni 
regardé de près un faucheur et qui enjolive à plaisir la vie du 
paysan. Vous préférez la rude leçon de la réalité, ce que vous 
osez appeler la poésie du fumier. 

Vous exigez qu'on accepte ce « féroce réalisme » que la guerre 
a insufflé aux gens de votre sorte. Il éclate en 1947 dans un long 
poème que publient les Cahiers wallons, peu avant de rééditer 
vos Oupias d'avri. 

Quelle différence entre ces deux œuvres ! Sans doute expriment-
elles l'une et l'autre la même fidélité paysanne, avec le même 
souci de précision, de justesse. Mais le poète de seize ans, malgré 
toute sa sensibilité, ne pouvait communier avec les ancêtres, 
avec les vivants, qu'en aimant leur vie toute simple. Il ne pou-
vait que deviner le drame de ceux qui ont une âme de loup, 
qui, semblables au loup de La Fontaine, veulent garder leur 
liberté au mépris de la pâtée qu'assure la servitude. 

L'âge et l'expérience vous ont appris que la société broie sans 
pitié ceux qui ne veulent pas se soumettre, que la guerre et non 
seulement la guerre mais la misère et la faim tuent, massacrent, 
sans répit, à tour de bras, à r'laye, et que la vie se charge de réduire 
les ramiers à l'état de pigeons, les loups à l'état de chiens de cour. 

Cette réalité vécue vous arrache un long poème déchirant, 
«Au soleil des loups», Au soya dès leus. Vous avez touché le 
fond de l'amertume, du désespoir, mais la violence même de votre 
révolte atteste votre confiance dans la dignité humaine, qui ne 
peut accepter de se laisser ainsi avilir, qui doit trouver jusque 
dans sa misère sa dernière grandeur, en refusant de s'y résoudre. 

Votre expression poétique elle-même, sollicitée par le vers libre 
dès 1938, s'est profondément renouvelée en épousant l'éloquente 
âpreté de votre indignation, de votre souffrance. Au soya dès 
leus développe son lyrisme sauvage avec la force d 'un torrent. 
Que ferait ici le vers régulier ? Votre pensée procède par bonds, 
par tableaux, vos images foisonnent, vous lancez à la face du 
lecteur vos raccourcis saisissants, elliptiques, vos anacoluthes, 
la longue litanie de vos verbes, de vos substantifs, de vos épithètes, 
de vos reprises à la Péguy. Dans le mouvement varié de votre 
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souffle, on entend littéralement, ainsi que ceux qui se réveillent 
la nuit, dites-vous, pour écouter au fond d'eux-mêmes, 

L e bo i s s a u v a g e g é m i r (ûler) c o m m e u n g r a n d v e n t d a n s les 

Crisser les c i m e s d e s v i e u x arbres [ fu ta i e s . 

E t c h u c h o t e r les s e n t i e r s c r e u x . 

J 'ai cité tout à l'heure, fidèlement traduites, deux strophes 
de ce beau poème. C'est en wallon qu'il faudrait les lire pour en 
faire sentir davantage encore l'originalité, le réalisme, la violence, 
le rythme. Le vers français Mais si on entendait comme des 
marteaux sur l'enclume ne peut rendre l'expressivité des asso-
nances wallonnes : Més si on intindeut comme dès mârtias su l'aglè-
mia. Et comment traduire cet à r'laye que je viens d'emprunter 
à une autre strophe ? 

A r'laye : c'est, dirait-on, le rythme de votre vie elle-même. 
Il est passionnant de vous suivre en ces années fécondes où 
votre talent éclate comme un fruit mûr. Vous n'avez que trente 
ans et déjà de toutes parts on vous considère comme un des 
maîtres de notre littérature dialectale. Vous venez de clamer votre 
protestation contre la vie inhumaine. Vous êtes en règle avec 
votre conscience comme avec votre cœur. Il suffit que votre 
bêche découvre au coin de votre champ une grande borne que 
le labour du voisin, au long des ans, a recouverte, enterrée ; 
vous la remettez au jour avec dévotion, vous la contemplez : 
elle est encore toute droite, bien d'aplomb, « sentinelle jamais 
lasse ». Et votre chant s'élève, ému, reconnaissant, confiant, à la 
gloire de ces aïeux dont vos premiers vers, déjà, évoquaient la 
geste et dont l'histoire se poursuit en ce lopin de terre, en cette 
borne, en vous, en cette petite fille qui sourit dans son berceau... 

Sombre histoire de luttes incessantes, de travaux harassants, 
de jours sans pain, de manants exploités, mais belle histoire 
de ces braves gens qui ont tenu bon, comme la borne, et dont 
le courage obstiné est une leçon de foi dans la vie. « Nous ne 
perdrons pas », Nos n'pièdrons nin, c'est le titre de ce poème 
au souffle puissant, qui déroule ses amples strophes en vers libres, 
au rythme très net, dans le recueil de Poèmes wallons qu'à la 
suggestion de Louis Remacle un lucide éditeur liégeois publie, 
en 1948, avec leur traduction. Il a choisi cinq poètes pour repré-
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senter cinq régions, cinq dialectes de Wallonie et, naturellement, 
c'est votre voix chaude et forte qu'il a élue pour le Hainaut. 

Mais bientôt, reprenant, en prose cette fois, l'histoire d'un de 
ces loups dont vous avez naguère évoqué avec amertume l'asser-
vissement, vous racontez dans une longue nouvelle l'aventure 
d'un homme des bois qui a gardé dans sa besace le soleil de sa 
liberté, de son amour, de sa dignité d'homme : Il aveut porte 
l'soya dins s'besace. 

C'est l'histoire d'un braconnier. Vous nous rappellerez tout 
à l'heure la place de ce héros dans l'œuvre de Joseph Calozet. 
Quant à vous, est-ce trop dire que dès votre jeune âge il vous a 
fasciné ? Un de vos grands-pères vous avait initié à ces mystères. 
Si l'on doutait de la vivacité précoce de vos instincts de chasseur, 
il suffirait de rouvrir la brochure Moins de vingt ans 33 et de voir 
la photographie que vous aviez envoyée à l'éditeur. Les autres 
lauréats se présentaient endimanchés et graves ; vous appa-
raissiez en casquette, à l 'affût, guettant le gibier sur lequel était 
déjà braquée votre arme. 

C'est en poète autant qu'avec l'expérience et la sympathie 
d'un complice que vous évoquez la vie sauvage d'un braconnier 
dans cette nature avec laquelle il se confond, bête traquée, mais 
qui a gardé son honnêteté, sa fierté. Vous analysez avec péné-
tration ses enivrements et ses lassitudes, vous le conduisez jus-
qu'au jour où la joie d'un travail bien fait l'inondant avec le 
soleil lui donne la certitude de pouvoir rentrer la tête haute au 
village et dans sa famille. 

Nous ne sommes qu'en 1950; je ne puis plus vous suivre qu'à 
distance, votre pas s'allonge sans fatigue. Vous publiez en 1956 
un recueil de fables et de contes, Fauves dèl tâye-aux-fréjes et 
contes dou tiène-al-bîje. Il faudrait les analyser un par un pour 
montrer comment vous évoquez les deux versants de la vie, 
soleil et ombre, avec poésie, avec sagesse, avec vérité, humour, 
tendresse, réalisme, dans une langue tantôt délicate, tantôt rude 
et crue, toujours pure et savoureuse. 

J'aimerais à montrer la variété de ces fables, de ces contes, 
jolies légendes, histoires d'enfants ou de paysans, histoires de 
guerre. Je voudrais avoir le temps de faire sentir la richesse, la 
souplesse de votre style et de votre langue, montrer comment 
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l 'un et l 'autre s'adaptent au ton et à la matière de chacun de 
ces récits. Je m'arrêterais volontiers aussi à leur densité poétique 
ou humaine; car si vous savez regarder la nature, les bois et les 
champs avec des yeux de poète, de poète paysan, vous savez 
porter sur les hommes un regard aigu, toujours chargé d'ail-
leurs de sympathie. 

Votre dernier recueil de vers date de la même époque. Il paraît 
en 1957, avec traduction française : Roques et djârnons, Plaies 
et germes. Je m'empresse d'ajouter que vous avez, depuis, confié 
à des revues la matière de plus d'un volume. 

Plaies et germes, souffrance et espoir. On vous voit vous 
émouvoir sur la vie simple et tranquille, rêver sur elle en la 
possédant pleinement, poétiquement, lui prêter une valeur de 
symbole, dégager l'atmosphère d'une heure, d'un instant. La lune 
dans la fontaine, un fruit sur la claie, le dernier rayon du soleil 
sur la colline, un regard sur votre main, un cri dans la nuit, 
le vent qui hurle, un claquement de sabots, et vous voilà songeur. 

Vous souffrez encore, vous souffrirez toujours, de l'égoïsme 
inhumain, de la pauvreté, de la misère, de la solitude de vos frères, 
de la détresse des paysans victimes d'un été pourri. 

Mais vous avez aussi des heures dont la gravité est bien douce. 
L'une des plus émouvantes est celle que vous évoquez dans 
Chanson heureuse. Vos enfants dorment, toute l'étable rumine. 
A côté de votre femme, sur le banc, devant le feu, vous écoutez 
avec elle se balancer les vers de Francis Jammes, 

C o m m e l e s f a u c h e u r s d e s prés v e r s la S a i n t - J e a n . 

Et la tête de votre femme s'alourdit. Tant de tâches ont requis 
la chère compagne ! Ces enfants, ces poules, ces vaches, ces porcs, 
ces génisses, l'agneau, tout humide encore, 

Qui v e u t d é j à se m e t t r e d e b o u t e t qu' i l f a u t b o u c h o n n e r , 

réchauf fer . 

Que de poèmes je voudrais citer, variés dans leur inspiration 
comme dans leur forme, libre ou régulière, dans leur langue 
très douce ou très dure ! Tantôt vous bannissez la rime, tantôt 
vous l'effleurez, tantôt vous la caressez, prolongeant même cette 
caresse, mais jamais cela ne paraît un jeu, tant l'expression colle 
à l'idée. 



8o Discours de M. Joseph Hanse 

J'aime aussi les quelques belles prières qui terminent le recueil. 
Elles sont graves et pures, d'un accent très moderne... 

Une page vient d'être tournée, en 1956, au livre de votre vie. 
L'Université de Lovanium est fondée à Léopoldville, à l'initiative 
de l'Université catholique de Louvain. Votre Aima mater peut 
enfin vous pousser dans la voie qui, sans la mort prématurée 
de votre maître et sans la guerre, vous aurait accueilli beaucoup 
plus tôt. Vous allez donner en Afrique la mesure de votre science 
de linguiste, d'historien, de philologue. Mais vous allez aussi 
vivre pleinement cette nouvelle aventure, y adapter votre ensei-
gnement, ouvrir ainsi à la recherche scientifique de nouveaux 
chantiers. Vous en rapporterez une remarquable introduction 
aux études de linguistique romane. Vous publierez d'importants 
documents sur l'ancien royaume du Congo. Vous insérerez dans 
les études linguistiques destinées à de jeunes Africains une ré-
flexion sur la linguistique comparée, étendue jusqu'aux langues 
indigènes. Vous vous intéresserez au destin de celles-ci en face 
du français. 

D'année en année votre réputation s'affermira, votre rayonne-
ment s'étendra, votre ascendant sur vos collègues et vos étudiants 
ne cessera de croître. Vous serez élu doyen de votre Faculté. 
Votre autorité, votre sagesse aideront Lovanium, pour une grande 
part, à surmonter les difficultés des premiers temps de l'indépen-
dance congolaise dans un milieu particulièrement propice à 
l'agitation. 

Lorsqu'en 1965 la retraite d'un professeur de Louvain rend 
vacante la chaire de grammaire comparée des langues romanes, 
nous sommes heureux et fiers de vous accueillir. Vous enseignez 
la linguistique, vous créez un centre d'études portugaises; vos 
étudiants connaissent vos exigences, mais ils s'y soumettent 
volontiers, car ils admirent la clarté, la solidité de vos cours et 
ils apprécient votre souci de compréhension et de justice. Vos 
collègues ne sont pas moins vite séduits. Le groupe de philologie 
romane vous appelle à sa présidence et, moins de trois ans après 
votre arrivée à Louvain, nouveau record, vous êtes élu doyen 
de la Faculté de philosophie et lettres. 

Vous accédez à cette charge et au Conseil de direction de l'Uni-
versité française de Louvain à l'heure où est en jeu le destin 
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même de cette illustre maison, au moment où tombe brutalement 
une décision politique d'expulsion, que n'accompagne aucune 
véritable garantie juridique ni financière. « Il n'est pas de violence 
qu'on n'ait exercée contre toi », s'écriait Verhaeren en s'adressant 
à Louvain, son Aima mater [Parmi les cendres). Il ne pouvait 
prévoir la nouvelle et lâche violence dont nous sommes les 
témoins, les victimes. Il évoquait l'incendie de la bibliothèque 
de Louvain, « le vol rouge de (ses) livres dispersés dans les flammes 
et le vent ». Si monstrueux que fût cet attentat, qui dans un 
monde moins insensible que le nôtre aux crimes contre l'esprit 
a provoqué un extraordinaire élan de solidarité nationale, inter-
nationale, intercontinentale, plus grave et plus odieux encore 
est l 'attentat d'aujourd'hui, perpétré non plus sous un prétexte 
de guerre, mais — ô dérision ! — sous un prétexte de paix publi-
que. A un moment chargé de tant d'inquiétudes, on cherche et 
on trouve un réconfort dans la présence, à la tête de cette véné-
rable institution, d'hommes de votre trempe, qui savent faire face 
et dont la force est une des vertus premières. 

Nous aussi nous sommes heureux d'accueillir votre courage, 
votre force, en même temps que votre ferveur française et wal-
lonne. Ces vertus et tant d'autres, qui nous rappellent en vous 
Joseph Calozet, permettront à vos confrères de reporter aisément 
sur votre personne la profonde affection dont ils entouraient 
votre prédécesseur. Mais puisque j'évoque son souvenir, auquel 
notre cœur restera fidèle, je veux en terminant lui laisser le 
soin de vous louer à son tour. 

Ardennais fidèle devenu bon Namurcis, il a présidé pendant 
près de quarante ans la vieille et toujours jeune société littéraire 
des « Rèlîs namurwès », qui a voulu dès sa fondation affirmer dans 
ce titre même sa volonté de sélection parmi les écrivains dia-
lectaux. La devise des « Rèlîs », Wêre mais bon, « peu mais bon », 
témoigne de la même exigence, ainsi que leur emblème qui se 
détache sur un fier coq wallon, un tamis, one passète, qui ne laisse 
passer que la fine fleur. 

Les « Rèlîs » vous ont naguère nommé membre d'honneur de 
leur société. Mais bien avant que cet hommage vous fût rendu, 
leur président, il y a seize ans, à la faveur d'une communication 
qu'il présentait à l'Académie sur l'état des lettres wallonnes, 
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secouait son tamis et triait avec un goût très sûr quatre poètes : 
Louis Remacle, notre confrère, Franz Dewandelaer, qui venait 
de mourir à quarante-deux ans, le Père Jean Guillaume et vous-
même, dont il louait la « magnifique ampleur lyrique », le « souffle », 
la « puissance » et dont il disait : « Il apparaît comme le chantre 
de la terre, de la fidélité, de l'anti-convention. L'émotion est 
chez lui toujours sereine et large, comme sa force. » 

Nous vous remercions, Monsieur, de nous apporter, avec votre 
talent et ces sortilèges dont parlait Maurice Piron, votre vigueur 
sereine et votre équilibre, votre fidélité, votre anticonformisme 
et — que mon dernier mot soit celui qui aurait dû être le premier 
— votre amitié. 
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Discours de M. Willy BAL 

Monsieur, 

Votre accueil m'honore et me confond. Il m'honore par le 
poids que donne à vos appréciations la haute estime dans laquelle 
sont tenus vos travaux philologiques. Il me confond: votre élo-
quence a tracé, de mon œuvre et de ma personne, une image telle-
ment rehaussée qu'elle me soumet à des exigences auxquelles 
je ne suis pas sûr de pouvoir satisfaire. Aussi le plaisir que 
j'éprouvais — je ne vous le cache pas — à vous entendre est-il 
balancé par de sérieuses appréhensions. 

Votre accueil me touche par sa chaleur, sa cordialité. Sans 
doute avons-nous en commun, entre autres choses, dans le passé 
la formation reçue de maîtres dont deux, Alphonse Bayot et 
Georges Doutrepont, ont honoré cette compagnie et, à l'heure 
présente, l'accomplissement de la tâche que nous a confiée 
l'Université Catholique de Louvain, mais la sympathie que vous 
me témoignez va bien au-delà des rapports de bon voisinage. 
L'occasion me semble propice pour vous dire de quel prix votre 
amitié est pour moi, quelle vertu stimulante elle possède, et 
pour vous en remercier. 

Mais surtout votre accueil m'emplit de fierté car — je ne sais 
si j'ai tort — je lui attribue une portée qui dépasse de loin ma 
personne. 

Mesdames, Messieurs, 

L'Académie, en désignant, pour souhaiter la bienvenue à un 
écrivain dialectal, le président du Conseil international de la 
langue française, le grammairien qui, à bon droit, se sent émi-
nemment « responsable de l'excellence du français », l'homme d'ac-
tion qui s'est consacré à la défense de notre langue sur tous les 
fronts, et vous-même, Monsieur, en acceptant sans réserve 
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d'accueillir cet écrivain dialectal et en prononçant à propos du 
dialecte et de sa littérature des paroles qui sont allées droit au 
cœur des Wallons « wallonnants », vous avez marqué avec éclat 
que l'attachement aux dialectes n'est pas incompatible avec le 
service de la langue française, votre noble mission. 

Vous avez signifié une fois de plus « la reconnaissance des liens 
intimes qui existent entre nos parlers romans toujours vivaces, 
si fortement imprégnés de latinité, et notre langue française 
universelle et partout rayonnante » — je reprends ici les mots 
que mon prédécesseur prononçait à votre tribune en 1946 —. 

Aussi, mes chers confrères, dans l'honneur que vous me faites 
en m'appelant à siéger parmi vous, je veux voir surtout un témoi-
gnage d'estime et de sympathie pour notre littérature dialectale. 
Ce n'est pas seulement en mon nom propre que j'ai à vous 
remercier; c'est aussi au nom de la communauté wallonne, si 
largement et si profondément attachée encore à ses parlers 
séculaires. 

« A mwin gautche a v'nant d' Nassogne, li long dol vôye do 
Hièrdau, deûs crawieûs tchinnes haugnèt leûs brantches su deûs 
carins. . .»: par cette phrase liminaire d' 0 Payis dès Sabolîs, 
un dimanche d'été en 1933, un rhétoricien de dix-sept ans, assis 
dans l'herbe des rives de l'Heure, prenait contact pour la première 
fois avec l'œuvre de Joseph Calozet et découvrait ainsi la prose 
wallonne. 

L'exemplaire qu'il tenait en main portait une dédicace d'une 
gentillesse qui le remplissait de confusion : « Hommage confra-
ternel, Joseph Calozet, Namur, ce 23 juin 1933 ». Il l'avait 
reçu comme prix d'un concours littéraire à l'organisation duquel 
n'était pas étranger un autre jeune homme qui, sous le pseudo-
nyme de Gallus, tenait la chronique wallonne dans le bulletin 
d'un mouvement de jeunesse. Gallus a persévéré... Sans se limiter 
aux lettres dialectales, il en est devenu le meilleur connaisseur 
et, puisqu'il siège dans cette compagnie, l'ancien rhétoricien 
de ces temps déjà lointains se réjouit de pouvoir enfin dire 
publiquement à Maurice Piron ce que lui doivent la naissance 
et l'affermissement de sa vocation littéraire. 
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Si, avec les « souvenances » d'Eugène Gillain et quelques 
poésies de Jules Sottiaux, les œuvres de Joseph Calozet furent 
pour moi, dès 1933, l'école de la littérature wallonne, je dus 
attendre jusqu'en 1958 avant de rencontrer l'écrivain. Je ne le 
vis d'ailleurs que peu de fois. Heureusement, des témoignages 
assez nombreux, pittoresques ou émouvants, toujours concor-
dants, me permettent d'évoquer sa personnalité. 

Les enfances de Joseph Calozet eurent la rudesse et le mer-
veilleux des enfances paysannes. Il est né le 19 décembre 1883, 
dans ce village d'Awenne, perché sur un plateau qu'encerclent 
les 20.000 hectares des forêts de Saint-Michel, de Nassogne, de 
Saint-Hubert, de Lesterny, de Mirwart, de Grupont. Le père 
disparut tragiquement quand l'aîné des quatre enfants avait 
sept ans, laissant des ateliers de saboterie qui occupaient plus 
de quarante ouvriers. 

Joseph Calozet apprit très tôt, par l'exemple de sa mère et 
la pratique personnelle, la dure loi du travail : « C'est ma mère 
qui va cuber les bois dans la forêt de Saint-Michel; c'est elle 
qui va, pour écouler la marchandise, visiter les clients de Liège, 
Hasselt, Saint-Trond, Maeseyck, Maestricht... » Avec leur mère, 
les enfants « font les fleurs » c'est-à-dire qu'ils gravent des fleurs 
sur les sabots, ils mettent ceux-ci en couleur, les passent au 
vernis, tout cela après la classe. « Comme récompense, notre 
maman nous donnait vingt centimes pour cent quatre paires... 
Nous ne nous enrichissions pas... mais nous avions le cœur à 
l'ouvrage. » On croirait entendre Charles Péguy raconter son 
enfance. 

Mais peut-être le faubourg Bourgogne ne fournissait-il pas 
au fils de la rempailleuse tous les enchantements que prodi-
guaient aux petits campagnards d'Awenne leurs champs et leurs 
bois. Ici, la nature et l'histoire, le rêve et le courage des hommes 
conjuguaient leurs puissances d'émerveillement. 

Si, aujourd'hui encore, la Masblette, le long de ses rives affouil-
lées ou sous les grosses pierres qui hérissent son cours, cache 
des truites à la saison du frai, la fontaine de ce temps-là recélait 
des « rodjes bonètes »; les « hapeûs d'êwe » se battaient certains 
soirs pour dérober l'eau vive qui irriguerait leurs prés. Les chèvres 
indociles que le gamin Joseph Calozet et ses compagnons menaient 
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paître sur les talus étaient, bien sûr, de la lignée de l'héroïque 
et malicieuse bique aux sept biquets, qui, dans le bois de Smuid, 
avait défait le dernier loup. La vieille Gélique et les « faiseurs 
de poiret » contaient par les soirs d'hiver, mêlant l'épopée et 
la fable, la légende et la chronique, les sorcières et le passage 
des cosaques en 1815, l 'affût des biches, le bandit Bourlouf qui 
volait des jambons et le partage des coupes affouagères... 

Il y avait tout le miracle rustique, renouvelant à chaque réveil 
d'enfant la fraîcheur du premier matin du monde. Ne peut-on 
penser que les hommes se divisent en deux catégories : ceux qui 
ont eu, quelque jour, le bonheur de mener paître chèvre, vache 
ou brebis, et puis les autres ? Joseph Calozet était des premiers. 
Il me semble les entendre là-haut, lui et Eugène Gillain, deviser 
et se dire : « Quand nos alins aus tchamps avou nos gades... » 

Mais, comme bien d'autres, un jour Joseph Calozet a dû 
quitter le village : « Nous autres aussi, l 'un après l'autre, nous 
sommes partis pour la pension lointaine... et pour vous dire en 
passant combien il a fallu trimer chez nous, le temps passé 
par mes frères et sœur au pensionnat, au collège, au séminaire, 
à l'Université, représente un demi-siècle d'études et de dépenses 
et de sacrifices. » 

Docteur en philosophie et lettres de l'Université Catholique 
de Louvain en 1906, Joseph Calozet enseigne d'abord pendant 
deux ans au collège communal de Bouillon. En novembre 1908, 
il entre à l'athénée royal de Namur comme maître d'étude. 
L'incompréhension et la hargne d'un inspecteur général qui réser-
vait sa sollicitude au nord du pays devaient le maintenir à ce 
rang pendant onze années. 

D'anciens élèves de l'athénée ont gardé un souvenir précis, 
parfois un brin malicieux, du jeune surveillant : « Po s'doner 
l'aîr pus fèl, i lèyeûve crèche one riwède pitite baube, dissus 
l'rossia, èt i mèteûve dès laudjès bèrikes. I fieûve afîye one grosse 
vwès è rôlant one miyète lès r. » 

Mais sous des dehors qui se veulent sévères, sous la vigilance 
de ce surveillant « qu'a stî afuteû dins lès-Ardènes », nombreux 
sont ceux qui, comme François Bovesse l'a gentiment exprimé, 
découvrent avec émotion des trésors de compréhension, de sym-
pathie et de simplicité : 
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Je me souviens de vous, comme du Petit Chose 

De mon affectionné maître Alphonse Daudet. 

Vous vous êtes penché sur la page où mon rêve 

Fuyant chiffre et volume avait tracé des vers. 

J'eus grand-peur un instant mais ma crainte fut brève, 

Vous ne me regardiez point vraiment de travers. 

D'autres s'y sont trompés. Moi, j'ai vu vos yeux ivres 

Comme les miens du vol des pigeons irisés; 

Vous ne m'en vouliez point de m'évader des livres 

Pour joindre aux pigeons bleus le vol de mes pensers. 

La guerre de 1914 était venue. Après l'arrestation des frères 
Collard de Tintigny, ce fut Joseph Calozet qui fournit aux services 
anglais de Maestricht les renseignements de la province de 
Luxembourg. 

En 1919, il fut enfin nommé professeur; en 1933, il devint 
préfet des études. Suspecté par la Gestapo, il devait être démis 
de ses fonctions, par ordre de l'occupant, le 13 février 1943, une 
semaine après que sa femme eut mis au monde son huitième 
enfant. L'année suivante, il serait pris comme otage et obligé, 
pendant trois mois, de convoyer les trains de troupes de Namur 
à Valenciennes, deux jours sur trois. 

Mais ces avanies et ces tourments n'étaient rien. La famille 
Calozet devait payer son patriotisme militant d'un prix incom-
parablement plus lourd : l'aîné des enfants, Jean, dont l'inlassable 
activité de résistant serait retracée par sa mère dans un livre 
émouvant de vérité et de simplicité, « Monsieur Jean », victime 
d'un dénonciateur, serait, à la veille de la libération de notre 
territoire, déporté au camp d'extermination de Mauthausen et 
y laisserait sa jeune vie. 

« Monsieur Calozet, que vous êtes bon ! », «. . . çu qui vos 
èstoz pour mi ? In boun-ome ! Oyi, çu qu'on pout apèler in 
boun-ome », « bon comme le pain, franc comme l'or », « Joseph 
était bon, au-delà de lui-même ».. . De partout fusent les témoi-
gnages. 

Joseph Calozet était l'homme de l'accueil, d'une hospitalité 
cordiale, d'un empressement affectueux, l'homme affable n'ayant 
pas son pareil pour mettre à l'aise le nouveau venu, le débutant, 


